
DES BUTTES CHAUMONT AU PERE LACHAISE 
Avenue Simon Bolivar au No 41 : Henri Désiré Landru naît au 41 de cette rue 

le 12 avril 1869, au 42 à droite entrée dans le parc des Buttes Chaumont. 

Parc des Buttes Chaumont Avec près de 25 hectares, le parc est l'un des plus 

grands espaces verts de Paris. Inauguré le 1er avril 1867 pendant les dernières 

années du règne de Napoléon III, il s'agit d'une réalisation de l'ingénieur Adolphe 

Alphand. Ce jardin à l'anglaise imite un paysage de montagne : rochers, falaises, 

torrents, cascades, grotte, alpages, belvédères. « Le nom des Buttes-Chaumont 

viendrait, suivant les étymologistes, de la contraction de deux mots significatifs : 

« Chauve-Mont ». Il aurait été donné, disent-ils, à ces hauteurs, parce que le sol et le 

sous-sol, uniquement composés de glaise, de marne compacte et de gypse, se 

refusaient absolument à toute végétation. » 

Du gibet de Montfaucon aux carrières de gypse  

Avant son aménagement en un parc paysager, le site des Buttes-Chaumont faisait 

partie des lieux les plus désolés à proximité immédiate de Paris, et était affligé d'une 

sinistre réputation. En effet, du Moyen Âge jusqu'au xviie siècle, la justice royale était 

rendue au pied des buttes, là où se dressait le gibet de Montfaucon. Bien que la mise 

à mort des condamnés prît fin dès le xviie siècle, le gibet de potence ne fut 

démantelé qu'à partir de 1760, et ce, jusqu'à la Révolution française. 

Le lieu des exécutions laissa aussitôt sa place à une vaste décharge à ciel ouvert, 

nommée voirie de Montfaucon, dans laquelle étaient épandus les ordures et les 

excréments issus des fosses d'aisances et collectés par les vidangeurs de Paris 

Le parc compte quatre ponts. Une passerelle suspendue, due à Gustave 

Eiffel (1867), dont la travée centrale atteint 65 m, enjambe le lac et permet de relier la 

rive à l'île du Belvédère. L'île est également reliée aux reste des buttes par un pont 

en maçonnerie de pierre de 12 m de portée et de 22 m de hauteur, composé d'une 

seule arche en plein-cintre. Dès les années 1900, il est fait mention du fort nombre 

de suicides commis depuis cet ouvrage, ce qui lui vaut le surnom de pont des 

Suicidés. Un pont en béton franchit la ligne de Petite Ceinture, près de la rue de 

Crimée, et auparavant, une passerelle métallique, aujourd'hui démontée. Enfin, un 

pont situé au niveau de la porte Secrétan relie les buttes Puebla et Fessart. 



Surnommé pont Eiffel, du nom de son concepteur, il s'agit d'un ouvrage 

à treillis métallique et voûtains de briques, dont les culées sont en maçonnerie de 

moellons de pierres meulières. 

Eglise Saint Serge La Colline Saint-Serge est l’un des hauts lieux de 

l'Orthodoxie à Paris, connu en France et dans le monde entier. En effet, depuis plus 

de quatre-vingt-dix ans, le 93 rue de Crimée, dans le 19e arrondissement de Paris, 

près du parc des Buttes-Chaumont, abrite l’Institut de Théologie Orthodoxe Saint-

Serge et l’église de la paroisse orthodoxe Saint-Serge, fondés par des émigrés 

russes ayant trouvé refuge en France après la Révolution de 1917. De 1858 à 1914, la 

colline fut le siège d’une paroisse protestante très connue. Son origine remonte à certains 

détails de l’histoire de Paris, détails oubliés de nos jours. Au milieu de 19ème siècle, Paris 

était le refuge de nombreux émigrés allemands dont la majorité vivait misérablement en 

travaillant comme chiffonniers et balayeurs de rues. Tant bien que mal une mission 

protestante allemande s’occupant des émigrés protestants. Entre autres quartiers, ces 

émigrés vivaient nombreux dans le faubourg de la Villette. 

La propriété de la «colline Saint-Serge» est une colline artificielle constituée de 

remblai provenant du creusement du Parc des Buttes-Chaumont, avant qu’en 1857, 

une mission ouvrière protestante allemande, fondée par le pasteur F. von 

Bodelschving, ne fasse l’acquisition du terrain. Alors qu’il se promenait dans le 

quartier de La Villette en quête d’un local pour un temple et une école, le pasteur von 

Bodelschving découvrit cette colline et éprouva un sentiment étrange qu’il décrivit 

plus tard dans ses mémoires de la sorte : « Je sentis une grande paix m’envahir et 

j’eus l’impression d’entendre une voix qui me disait : ‘Cette colline appartient au 

Seigneur’ ». Dès l’année suivante, Bodelschving y édifie une première maison (à 

l’entrée de la rue de Crimée), puis, en 1859, une seconde, sur la hauteur de la 

colline. En 1861, est construit un temple réformé qui sera agrandit deux ans plus 

tard. En 1871, au moment de la Commune, de violents combats se déroulèrent aux 

abords des Buttes-Chaumont. Plusieurs obus tombèrent alors sur 

la colline et l'un d'eux explosa dans l'église sans causer de grands dommages La 

mission ouvrière allemande, qui desservait aussi bien les fidèles protestants du 

quartier que la communauté émigrée allemande subsista jusqu’en 1914. Au début de 

la première guerre mondiale, la propriété fut mise sous séquestre par les autorités 



françaises et, après plusieurs années à l’abandon, il fut décidé de la mettre en vente 

au titre des dommages de guerre, en 1924. 

Rue d’Hautpoul Il existait au no 44 une cité principalement habitée par des 

chiffonniers et qui sera l'un des foyers de l'épidémie de peste de Paris de 1920. 

Quartier de la Mouzaia  

rue du Général Brunet au 46-48 le hameau du Danube Le hameau du Danube, 

composé de 28 pavillons réalisés en 1923-1924 par Georges Albenque et Eugène 

Gonnot, et organisé de façon symétrique autour d’une voie en Y, a remporté 

le concours de façades de la ville de Paris en 1926. L'organisation de ces maisons 

avec jardinet rappelle l'esprit des cités-jardins comme celle de Stains, justement 

pensée par Georges Albenque et Eugène Gonnot. 

La Villa Amalia Elle porte le prénom de la fille de M. Ravel, propriétaire des 

terrains sur lesquels cette voie a été créée. 

Parc de la Butte du Chapeau Rouge Ce grand parc a été créé en 1939. 

Situé entre les quartiers Mouzaïa et Danube, le parc de la Butte-du-Chapeau-Rouge 

est un digne représentant des jardins des années 1930 tout comme les squares 

Séverine, Sorbier et Sarah-Bernhardt dans le 20e, le parc Kellermann dans le 13e ou 

encore le square Saint-Lambert dans le 15e, des jardins pour la plupart conçus 

derrière les HBM (Habitation Bon Marché, ancêtre du logement social) de briques et 

de béton érigés le long des boulevards extérieurs de Paris. 

Les jardins des années 30 se caractérisent par des aménagements paysagers 

fortement structurés, avec, fréquemment, une organisation symétrique des espaces 

et une forte présence du minéral. Les portails d'entrée, kiosques, abris, fontaines, 

escaliers et édicules divers sont fortement liés à cette structure et souvent 

monumentaux. Ils font appel aux matériaux en vogue à l'époque : briques, enduits 

gravillonnés, pavés de verre, parements de meulière et béton armé et font de ces 

jardins de petits musées d'architecture des années 30. 

Le parc de la Butte-du-Chapeau-Rouge est l'œuvre de l'un des architectes du palais 

de Chaillot construit à l’occasion de l’Exposition universelle de Paris 1937, Léon 

Azéma (1888-1978). Il occupe l'une des collines qui faisaient partie du vaste réseau 



de carrières de gypse, dites carrières d'Amérique (car on exportait le plâtre vers les 

États-Unis) qui s'étendait jusqu'aux Buttes-Chaumont et surplombe la plaine du Pré 

Saint-Gervais. Au cours des années 1920, le terrain avait échappé aux travaux 

d’aménagement qui suivent la démolition des fortifications de Thiers, imposante 

enceinte qui entourait la ville depuis 1844. 

Composée de deux grands bancs en bois blanc, une œuvre de Bert Theis (1952-

2016) symbolise la paix en référence au discours pacifiste prononcé ici, le 25 mai 

1913, par Jean Jaurès, fondateur du parti socialiste, assassiné en juillet 1914. 

L'ensemble dessine un cercle, symbole de la paix. 

Une fontaine avec des bassins en cascade est une œuvre de Raymond Couvègnes 

(1893-1985) intitulée Eve. Composée de deux grands bancs en bois blanc, une 

œuvre de Bert Theis (1952-2016) symbolise la paix en référence au discours 

pacifiste prononcé ici, le 25 mai 1913 par Jean Jaurès, fondateur du parti socialiste, 

assassiné en juillet 1914. 

Le parc héberge une stèle en mémoire des harkis victimes de la guerre d'Algérie. 

Une commémoration y a lieu tous les ans le 12 mai. 

Rue Jean Jaurès 

  No 180 : réalisation partielle (première phase les trois premières des seize 

travées de la façade sur l'avenue Jean-Jaurès et tous les bâtiments sur cour) 

selon le projet architecte Fernand Pouillon. 

 No 214 : architecte Pol Abraham (1891-1966), associé à Pierre Tabon, achevé 

en 1938, entrées 20-22, sente des Dorées. 

 No 209 : immeuble achevé en 1991, architecte Aldo Rossi associé à 

l’architecte Claude Zuber. 

 No 211 : le théâtre Paris-Villette est installé dans l’ancien pavillon de la Bourse 

du marché aux bestiaux. Premier établissement culturel à s’implanter sur le 

site de la Villette, en 1972, (alors que les abattoirs fonctionnent encore), le 

Théâtre Paris-Villette s’appelait à l’époque Théâtre Présent; 

o Le Conservatoire national de musique et de danse ouvert en 1990 fait 

partie de la Cité de la musique, architecte Christian de Portzamparc15 ; 



o Place de la Fontaine-aux-Lions et accès au parc de la Villette. 

 No 215 : Cité de la musique, inaugurée en 1995, a été conçue par 

l’architecte Christian de Portzamparc. 

 No 221 : Philharmonie de Paris, inaugurée le 14 janvier 2015, architecte Jean 

Nouvel. 

Canal de l’Ourcq À l'origine, le canal a pour premier objectif d'alimenter Paris 

en eau potable ; aujourd'hui, son utilisation est réservée à la voirie. Jusque dans 

les années 1960, il est parcouru sur toute sa longueur par les flûtes d'Ourcq, 

péniches adaptées au petit gabarit de la plus grande partie du canal. Depuis 

1962, seuls les onze premiers kilomètres, entre le bassin de la Villette et Aulnay-

sous-Bois, exempts d'écluses, sont ouverts au trafic commercial : environ un 

million de tonnes sont transportées chaque année par des péniches dont le port 

en lourd ne peut excéder 400 tonnes. Au-delà, le canal, dont la profondeur est 

désormais de 80 cm, est destiné à la plaisance. Le canal de l'Ourcq est 

également utilisé depuis sa création pour alimenter en eau les canaux Saint-

Martin et Saint-Denis. Depuis la fin des années 1990, les abords du canal situés 

dans l'agglomération parisienne sont réhabilités et aménagés pour en faire un 

axe vert ouvert aux activités de loisir tels que le cyclotourisme et la randonnée 

pédestre. 

Bassin de la Villette Le bassin de la Villette est le plus grand plan d'eau 

artificiel de Paris. Il a été mis en eau le 2 décembre 1808. Situé dans 

le 19e arrondissement de la capitale, il relie le canal de l'Ourcq et le canal Saint-

Denis au canal Saint-Martin et constitue l'un des éléments du réseau des canaux 

parisiens. 

 Il est composé de deux bassins distincts de part et d'autre du pont levant de la 

rue de Crimée, construit en 1885. 

 En 2009, à l'occasion des deux-cents ans du bassin, une exposition « le 

Bassin de la Villette de 1809 à 2009 » s'est tenue à Paris. 

Rue de Meaux  



 Au no 103 se trouve le dernier chalet alpin de Paris, datant du XIXe siècle et 

quelque peu décalé avec l'architecture de la capitale. Deux fenêtres, à l'étage, 

donnent sur un large balcon. Le chalet a été construit dans la seconde moitié 

du XIXe siècle. Des documents conservés aux archives de Paris enregistrent 

sa trace dès 1881. Sur le sommier foncier de l'époque, est inscrite la signature 

d'un certain Monsieur Brain. La maison y est décrite sommairement, et cette 

description correspond à l'aspect actuel de la bâtisse. Le chalet du 103 rue de 

Meaux impose avec humour son incongruité architecturale au cœur d’un 

quartier radicalement modernisé dans les années 1970. Cette bicoque de bois 

haute d’une dizaine de mètres illustre la diversité patrimoniale du XIXème 

arrondissement. Depuis 150 ans, depuis sa construction à l’occasion de 

l’Exposition Universelle de 1867 et sa restauration rue de Meaux, le chalet 

joue les curiosités piquantes dans un paysage urbain pas toujours souriant. 

Volontiers qualifié de chalet alpin, son esthétique n’est pas exactement 

savoyarde. Le petit pavillon ressemble plutôt aux chalets roumains des 

Carpartes avec découpes et festonnages typiques. Il a été sauvé de l’avidité 

des bétonneurs par l’intervention des riverains et de la Mairie. Une jolie 

histoire. Ce singulier édifice aurait été présenté à l’Exposition Universelle de 

1867, Exposition universelle d'art et d'industrie. 

 Un second chalet était situé au 101, rue de Meaux : il a aujourd'hui disparu. 

Pour ce dernier, les plus anciennes traces archivistiques remontent à mai 

1868. Si on suppose que les deux maisons furent érigées la même année, les 

deux chalets pourraient donc avoir été érigés en 1868 par des Compagnons 

du Tour de France. 

Eglise Notre Dame de l’Assomption L'architecte suisse Denis Honegger, 

ayant déjà reçu la commande d'une opération de logements sociaux rue de 

Meaux, se voit confier par le diocèse de Paris en 1956, la réalisation de l'église 

Notre-Dame-de-l’Assomption-des-Buttes-Chaumont, insérée dans cet ensemble 

entre les Buttes et le bassin de la Villette. Il conçoit une église de forme ovoïde, 

comme celle du Christ-roi de Fribourg qu'il construit en 1943-1953, cette forme 

permettant d'unir l'assemblée et l'officiant lors de la célébration. Le bâtiment semi-

enterré pour mieux s'intégrer dans son environnement, est couvert de deux 

coques en béton formant un décrochement entre la nef et le chœur et permettant 



d'éclairer ces espaces par un shed. L'édifice est construit en béton, en reprenant 

les mêmes éléments préfabriqués que pour les immeubles d'habitations qui 

l'entourent : parements de pierre et claustras de béton en façade. Ces derniers 

sont remplis de vitraux en dalles de verre réalisés par Yoki Aebischer en 1962 

représentant les symboles des litanies mariales dans un dessin simplifié. L'église 

se signale toutefois par une tour évidée formée de piliers de béton et surmontée 

d'une croix. A l'intérieur, la nef est couverte de la voûte en béton laissée brute. 

Rue des Chaufourniers Les chaufourniers surveillent la cuisson du gypse, et 

tirent des fours des blocs de plâtre que les batteurs de plâtre, chargés d'écraser 

et de réduire en poussière le plâtre après cuisson. Les fours à chaux ont disparu 

en 1875 avec la fermeture des carrières d'Amérique. 

Cette voie de l'ancienne commune de Belleville a porté les noms de « sentier du 

Moulin-Maquereau » au XVIIIe siècle, de « chemin de la Folie » en 1817 a été 

transformée en rue entre 1848 et 1860 sous le nom de « rue Arago ». 

Rue de la Sambre Meuse La rue emprunte le tracé d'un chemin qui existait 

déjà au XVIIe siècle et qui menait de l'hôpital Saint-Louis à Belleville. 

Cette voie était dénommée à l'origine « chemin de la Chopinette » puis, après son 

urbanisation, « rue de la Chopinette », parce qu'elle conduisait à 

l'ancienne barrière de la Chopinette, ainsi nommée en raison des 

nombreuses guinguettes établies extra-muros, où l'on allait 

le dimanche « boire chopine » à bon compte, puisque, à cette époque, avant 

l'annexion de 1862, les communes suburbaines étaient exemptes du droit de 20 

francs qu'on payait par chaque hectolitre de vin rentré à Paris. En 1901, l'octroi 

sur les boissons a été supprimé et remplacé par de nouvelles taxes. 

Rue Sainte Marthe Le nom de cette petite rue colorée fait référence à Sainte 

Marthe, patronne des aubergistes et des cuisiniers. Ce n’est pas un hasard si 

nous sommes ici ! La rue Sainte-Marthe est unique en son genre : chaque 

devanture en bois est peinte d’une couleur différente : jaune, bleu, rose, vert… 

Elle est aussi un lieu d’expression d’artistes de street-art, ce qui lui donne son 

charme bien particulier que les curieux et autres blogueurs viennent 

photographier. La rue Sainte-Marthe appartient à un quartier qui fut l’un des 



premiers ensembles de logements ouvriers de Paris, la Cité du Comte de Madre, 

édifiée au milieu du XIXème siècle. Au fil des années, ce quartier populaire est 

devenu un lieu branché où se sont progressivement installé tout un tas de petits 

commerces : cafés, restaurants, galeries d’art, boutiques indépendantes… Le 

quartier de la rue Sainte-Marthe a aujourd’hui l’apparence d’un petit village mais il 

a fallu de longues années de travaux de rénovation pour parvenir à ce résultat.  

Hôpital saint louis Créé par Henri IV pour désengorger l’Hôtel-Dieu lors de 

l’épidémie de peste à Paris en 1605-1606, il lui donna le nom de Saint-Louis en 

souvenir de son aïeul Louis IX, mort de dysenterie devant Tunis en 1270. 

Aujourd’hui, l’hôpital Saint-Louis utilise ses locaux historiques (qui sont en partie 

classés et en partie inscrits monument historique) pour les activités 

administratives, et est équipé depuis les années 1980 d’un nouvel ensemble 

immobilier moderne où s’effectuent ses missions hospitalières et universitaires 

de centre hospitalier universitaire (CHU). Ses spécialités majeures sont 

la dermatologie, l’hématologie ainsi que la cancérologie. Il emploie 

2 500 personnes, dont un millier pour le personnel médical. Il abrite l'institut de 

recherche sur la peau de l'INSERM et la Fondation René-Touraine. 

Dans la chapelle de l’hôpital, la messe mortuaire du roi Henri IV assassiné 

par François Ravaillac le 14 mai 1610 y est la première célébrée, probablement 

sur une musique de la Missa pro defunctis d’Eustache Du Caurroy (1549-1609). 

La construction de l’ensemble de l’hôpital est terminée en 1612. 

À l’origine appelé « Maison de la Santé », l’hôpital a pris le nom de Saint-Louis en 

souvenir du roi Louis IX, qui décéda d’une épidémie dite de peste (et en réalité de 

dysenterie) sous les remparts de Tunis, en 1270 à la fin de la huitième 

croisade (organisée par Louis IX). Les premiers malades n’arrivent qu’en 1616 et 

l’hôpital reste ouvert pendant trente ans. 

La chapelle de l’hôpital Construite hors les murs d’enceinte de l’Hôpital Saint-

Louis, elle était destinée aux maraîchers et laboureurs du faubourg ainsi qu’au 

personnel soignant de l’hôpital. Cette chapelle de taille modeste en croix latine 

est d’inspiration renaissance italienne. Le campanile qui la surmonte a été édifié 

en 1671. Elle renferme un certain nombre d’éléments remarquables : 2 petits 

autels polychromes (18e s), un maître-autel de style « troubadour » (1811), un 



tableau de Charles de la Fosse « Jésus au milieu des enfants » ainsi qu’un 

baptistère en bronze de Ducel (19e s). L’architecte Claude Chastillon, à qui on 

doit la place des Vosges à Paris, conçoit l’organisation du projet de l’hôpital, les 

plans et les élévations. Claude Vellefaux, quant à lui, en dirige le chantier. 

L’architecture de l’ancien hôpital Saint-Louis en fait comme une petite place des 

Vosges, construite à la même époque. Une cour carrée de 120 mètres de côté, 

entourée, comme un cloître, de bâtiments aux façades de brique et de calcaire, 

occupe une surface initiale de 10 hectares avec le carré central entouré de jardins 

à usage de promenade pour les patients 

Rue du faubourg du temple le palais des glaces Le Palais des glaces est 

une salle de spectacle parisienne édifiée en 1876 au 37 rue du Faubourg-du-

Temple, dans le 10e arrondissement de Paris. 

Le Théâtre comprend deux salles : la principale de cinq cents places (réparties 

entre orchestre et balcon) et le Petit Palais des glaces (cent places). 

Inaugurée en 1876 sous le nom de Boléro Star et essentiellement consacrée à la 

chanson, la salle est rapidement rebaptisé Bijou Concert. C'est peu à peu, et 

sous l'impulsion de ses différents directeurs (Albert Schrameck, spécialiste 

du café-concert puis Paul Ruez, également directeur des Folies Bergère, de 

l'Olympia ou du Moulin-Rouge) que le théâtre envahit les lieux. Oscillant alors 

sans cesse entre music-hall et théâtre, au gré des directions et des faillites, la 

salle est entièrement reconstruite en 1924 pour devenir le Grand cinéma du 

palais des glaces (en raison de sa nouvelle façade recouverte de miroirs). 

Rue de la Fontaine au Roi Appelée primitivement chemin du Mesnil, parce 

qu'il était dans la direction de Ménilmontant, elle prit ensuite vers 1652 le nom de 

Fontaine-au-Roi ou des Fontaines-au-Roi, à cause des tuyaux de fontaine qu'on y 

avait établis entre Belleville et Paris et qui donnaient de l'eau au palais du roi. 

En 1792, elle devint rue Fontaine-Nationale, puis Fontaine tout court. 

Le nom de Fontaine-au-Roi a été rétabli en 1815. 

Le 28 mai 1871, durant la Semaine Sanglante, l'épisode final de la Commune de 

Paris, la rue, qui est le dernier point de défense de Paris des Communards, fait 

l'objet de furieux combats contre les troupes versaillaises. 



 No 17 : emplacement de la dernière barricade de la Commune de Paris. 

Cité du figuier   cachée derrière la grille du 104-106 rue d’Oberkampf, la Cité 

du Figuier est non seulement une ancienne cité ouvrière qui a conservé tout son 

charme, mais aussi un trésor d’exotisme. Ici, la tranquillité est reine et les plantes 

sont ses plus fidèles servantes. Et pour cause, en arpentant cette rue, on tombe 

sur un nombre impressionnant de végétaux en tous genres. Des palmiers, des 

glycines, de la vigne, du bambou, mais aussi des dizaines de plantes en pots… et 

évidemment, un figuier ! Toutes ces plantes s’accompagnent de maisonnées 

typiques du Paris ouvrier d’antan, avec, au rez-de-chaussée, d’anciens ateliers de 

métallurgie reconvertis en ateliers d’artistes. Clou du spectacle, on y découvre 

également une étonnante devanture turquoise le long de laquelle court une frise 

peuplée d’éléphants. Cette dernière provient d’un ancien pavillon de l’exposition 

universelle de 1900 et apporte une touche caribéenne étonnante à cette petite 

impasse verdoyante. La Cité du Figuier n’est vraiment pas comme les autres rues 

de Paris, on vous l’assure ! 

Cimetière du Père Lachaise est le plus grand cimetière parisien intra 

muros et l'un des plus célèbres dans le monde. Situé dans le 20e arrondissement, 

de nombreuses personnes célèbres y sont enterrées. Il accueille chaque année 

plus de trois millions et demi de visiteurs, ce qui en fait le cimetière le plus visité 

au monde2,3. S'il est devenu un lieu touristique majeur de Paris, le Père-Lachaise 

reste un cimetière en activité dans lequel de très nombreuses opérations 

funéraires et cérémonies commémoratives se déroulent chaque année. Le 

cimetière porte le nom de François d'Aix de La Chaise dit le Père Lachaise qui 

était le prêtre confesseur de Louis XIV. Une des collines de Paris, appelée 

Champ-l ‘Evêque car elle appartenait au Moyen Âge à l'évêque de Paris, prit 

au XIIe siècle le nom de Mont-aux-Vignes, pour les cultures que l'on y réalisait 

alors. En 1430, un riche commerçant du nom de Regnault de Wandonne acheta 

le domaine afin d'y faire construire une maison cossue : une folie. C'est l'origine 

du nom de l'actuelle rue de la Folie-Regnault dans le 11e arrondissement. Lors de 

la Commune de Paris, en mai 1871, le Père-Lachaise fut le théâtre d'une 

véritable guerre civile, en raison de sa localisation stratégique sur la colline. Les 

fédérés installèrent leur artillerie en plein cœur du cimetière, mais furent 

rapidement encerclés par les versaillais de Thiers d'un côté et les Prussiens de 



l'autre. Après des combats poursuivis jusqu'au soir du 27 mai 1871, 

147 survivants furent fusillés devant le mur qui prit ensuite le nom de mur des 

Fédérés, au sud du cimetière. 

Avec ses 44 hectares, la première nécropole intramuros de Paris est aussi l'un 

des plus importants espaces verts. On y dénombre 4 000 arbres de plus de 80 

essences différentes. On y trouve essentiellement des érables, des marronniers, 

des frênes — dont le plus vieux fut planté en 1849, il faisait en 1991 une 

circonférence de 3,50 mètres et une hauteur de 20 mètres — des tilleuls, 

des thuyas, des chênes ainsi que des hêtres (l'un d'eux protège les tombes 

de Gérard de Nerval et Charles Nodier dans la 49e division, tandis que celle 

de Balzac juste en face n'a pas d'arbre), noyers, platanes, robiniers, sophoras. Au 

total, 400 espèces végétales ont été recensées. 

Le cimetière contient neuf arbres remarquables, dont deux situés dans 

la 77e division. Le premier est un Érable de Montpellier (Acer 

monspessulanum L.) remarquable en raison de son âge. Planté en 1883 

(140 ans), il mesure actuellement 12 mètres de haut et 2,25 mètres de 

circonférence. Le second est un Marronnier d'Inde (Aesculus hippocastanum L.) 

remarquable aussi en raison de son âge et de sa circonférence. Planté en 1880 

(143 ans), il mesure 22 mètres de haut et 3,45 mètres de circonférence. Dans 

la 77e division se trouve également un Arbre à perruque (Cotinus coggygria). 

La 75e division possède une espèce rare : un Gutta-percha (Eucommia 

ulmoïdes), originaire d'Asie. La tombe d'Edmond About est à l'ombre 

d'un bouleau. 

On trouve également un couple de Gingko biloba ce qui lui permet de fructifier. 

Le développement parfois excessif et non contrôlé de la végétation est critiqué. 

Le monument aux morts d'Albert Bartholomé est masqué partiellement par les 

arbres et l'humidité accélère la détérioration du monument. 

La faune du Père-Lachaise est composée d'une quarantaine d'espèces d'oiseaux, 

dont des corneilles, des chouettes hulottes, des faucons crécerelles, 

des éperviers, des mésanges, des grimpereaux, des sittelles, des moineaux, 

des gobe-mouche gris et des rouge-queue à front blanc. On observe également 



des lézards, des chats, des chauve-souris, des fouines, des hérissons et 

des écureuils roux. 264 espèces de coléoptères et une centaine de papillons ont 

été recensés. Un essaim d'abeilles avait même trouvé refuge dans la tête en 

bronze de la statue de Casimir Perier. En 2020, une famille de renards s'est 

installée dans le cimetière. 

 


